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les quatre types de magie
La magie de la Physique
Maîtrise du monde tangible
Couleur : vert
Capacités : magie des éléments, manipulation de la physique et de la chimie
 
La magie de la Physiologie
Maîtrise du corps
Couleur : rouge
Capacités : manipulation des organismes, optimisation de la force brute et de la vitesse
 
La magie de la Pratique
Maîtrise de soi
Couleur : violet
Capacités : optimisation mentale
 
La magie de la Persuasion
Maîtrise des autres
Couleur : bleu
Capacités : influence psychique, manipulation de l’esprit


Prologue
Chers candidats,
Bienvenue au 1 273e concours d’entrée à l’académie runique Parangon. Afin d’assurer votre sécurité, nous vous prions de bien vouloir suivre à la lettre les instructions suivantes.
L’examen aura une durée approximative de trente et une heures. À son terme, vous ne conserverez aucun souvenir de la nature des épreuves ni des événements survenus entre les murs de la salle d’examen. Une telle amnésie pouvant être source de panique ou d’angoisse, une assistance psychologique sera mise à votre disposition. Pour en bénéficier, il vous suffira d’en faire la demande.
Si, à tout moment de l’épreuve, vous éprouvez des symptômes de psychose, ou si vous vous sentez incapable de vous rappeler certaines informations personnelles telles que votre nom, veuillez lever la main afin qu’un surveillant vienne vous administrer un traitement. Si vous êtes atteint de quelque handicap physique vous empêchant de compléter l’épreuve en bonne et due forme, veuillez lever la main afin qu’un corps de substitution vous soit fourni pour la durée de l’épreuve. Si vous observez le moindre phénomène inhabituel à l’intérieur de la salle d’examen, tels que rires incontrôlés, lumières stroboscopiques, déplacement spontané d’objets ou voix désincarnées (liste non exhaustive), veuillez lever la main afin de le signaler.
Tout candidat surpris en train de tricher se verra immédiatement putréfié.
Nous vous remercions de prendre part à cette tradition séculaire et vous souhaitons bonne chance.
Au son de la cloche, l’épreuve pourra commencer.



Chapitre 1
Ana
des larmes de sang dévalaient mes joues et gouttaient sur le sol de marbre.
Le chef cuisinier faisait cuire un rôti dans le four à bois de Clémentine. L’épaisse fumée grise qui s’en dégageait laissait les autres servantes indifférentes, mais moi, elle m’irritait les yeux. Les bons jours, comme toute personne normalement constituée, je pleurais de l’eau salée qui imprégnait mon matelas jeté à même le sol de la cave.
Mais aujourd’hui n’était pas un bon jour.
Je traînais la poubelle dans l’entrée, les bras tremblants. Les poignées me cisaillaient la peau, mais je tins bon. La vision brouillée par mes pleurs, je continuai d’avancer. Si je mettais trop de temps, Clémentine m’obligerait à récurer les toilettes toute la nuit. Ou alors elle retiendrait ma paie un mois supplémentaire. Le dos crispé, j’ajustai ma prise pour attraper la poignée de la porte d’une main moite.
Les doigts posés sur l’argent poli, je jetai un coup d’œil à la boîte aux lettres à côté de moi – ce rectangle étroit accroché près du battant, des sirènes gravées sur sa surface imitation or.
Toujours rien. Ma lettre avait du retard : déjà cinq heures et six minutes – et les secondes continuaient de s’écouler.
Peut-être le facteur était-il débordé. Peut-être son vélo avait-il crevé. À moins que je n’aie échoué à l’examen et qu’il n’y ait pas de lettre du tout.
Or, sans lettre, j’étais morte – littéralement. Comme pour marteler cette cruelle réalité, le sang qui se mélangeait à mes larmes continuait de goutter de mon visage.
À deux pas de la porte d’entrée, une voiture passa en trombe, son moteur rugissant dans les rues de la ville basse. Je m’écartai en titubant, à un rien de voir mes orteils écrasés sur les pavés. Trois ans, déjà, que je vivais dans la capitale, et je ne m’étais toujours pas habituée à ces bolides de métal. Les automobiles existaient depuis des décennies, mais là d’où je venais, on pouvait s’estimer heureux de posséder un cheval pour la ferme, alors un véhicule motorisé…
Je marchai péniblement vers la digue, les yeux levés vers le ciel dans l’espoir d’apercevoir Parangon. En vain. Les nuages gris venus de l’océan avaient fusionné avec la fumée crachée par les usines, obstruant le ciel. Le soleil ressemblait à une pêche pourrie tandis qu’il entamait sa descente derrière le mont Elwar. Pas la moindre étincelle de lumière depuis les cieux. Pas de Parangon.
Pitié, faites que ce soit mon année ! implorai-je. Là-haut, dans les nuages, on pouvait marcher sur l’eau, figer un éclair au creux de sa paume, ou encore transformer la sciure en diamants. Là-haut, la maladie n’était qu’une notion abstraite.
Cette vie semblait à portée de main. Il suffisait d’une toute petite lettre.
Mais pour ça, il fallait être spécial. C’était ce qui se murmurait des manoirs d’argent de la ville haute jusqu’aux bars clandestins les plus mal famés de la ville basse. Qu’on soit le vermisseau le plus rusé du village ou qu’on appartienne à la crème de la crème, les chances étaient les mêmes : quasi nulles. Des milliers d’adolescents passaient le concours chaque été, priant pour obtenir un ticket d’entrée au paradis. En fin de compte, seule une poignée d’élus recevaient leur petite enveloppe bleue.
Une fois arrivée sur la digue, je devais vider la poubelle par-dessus bord. Au lieu de quoi, je trébuchai dessus, finissant la poitrine écrasée contre la benne. Pelures de melon et gésiers d’oie se déversèrent, moisis, pourris. Ils glissèrent le long d’un escalier taillé dans la paroi et tombèrent dans l’eau pour y former un tapis d’ordures gélifiées.
Penchée sur la poubelle, je laissai mes larmes de sang couler dans la mer, où elles se dispersèrent comme de l’encre dans un verre d’eau, dessinant de minuscules nuages rouges. L’océan semblait s’étirer à l’infini.
Ma mission accomplie, je reculai, essoufflée. Mon bonnet blanc de domestique s’était détaché et des mèches de cheveux me collaient au visage. Je ne pus m’empêcher de grimacer. Du haut de mes dix-sept ans, je voyais déjà se multiplier les cheveux gris filasse sur mon crâne. J’avais eu beau les noyer de teinture blonde, ça ne changeait rien au fait que ma tignasse avait des allures de nid d’oiseau sans forme.
Je me refusais pourtant à la couper. C’était la seule partie de mon corps à peu près féminine. La seule que j’aimais, aussi. Et mon état n’était pas près de s’arranger. La plupart des corps d’usine duraient un demi-siècle, au bas mot. Je portais le mien depuis moins de huit ans, et il commençait déjà à se décomposer.
Du coin de l’œil, j’aperçus un minuscule rat qui s’approchait de moi sur les pavés, ses dents jaunes découvertes. La fourrure emmêlée, ses minces côtes saillant sous sa peau, la pauvre bête n’avait pas mangé depuis des jours. Des semaines, peut-être. Bientôt, elle servirait de pitance à ses frères et sœurs.
Je plongeai la main au fond de ma poubelle pour lui jeter quelques épluchures. Entre vermines grises, il fallait bien s’entraider.
Après avoir essuyé mes larmes cramoisies avec le revers de mon bonnet, là où personne ne pourrait les voir, je regagnai la maison en titubant.
En bas, dans la cuisine, les autres servantes gloussaient et grignotaient de fines parts de gâteau à la fraise, assises autour d’une radio. Guillaume, le chef cuisinier, était derrière les fourneaux depuis des heures pour la réception de Clémentine, et il devait y avoir des restes. Aucune des filles ne prit la peine de m’en proposer. Mon cœur se serra.
Après tout, quelle importance ? Il y avait plus d’un an que mes papilles avaient cessé de fonctionner.
L’une des bonnes, Beatrix, me jeta un regard. Prenant mon courage à deux mains, je m’approchai d’une ouverture dans le cercle en tentant un sourire. Je savais me montrer amicale. Peut-être ne me détestaient-elles pas, au fond ?
Beatrix se décala sur la gauche pour refermer l’espace libre. Une autre fille murmura quelque chose, et toutes s’esclaffèrent.
Je battis en retraite, une peine sourde dans l’estomac. Elles me trouvaient repoussante. Comment leur en vouloir ? J’avais les épaules larges, la mâchoire carrée, le front proéminent, les yeux trop petits et le nez trop gros. Lorsque je me regardais dans le miroir, j’avais la nausée.
— Gage ! aboya Guillaume, qui éminçait des légumes dans un nuage de vapeur. Tu es payée à rêvasser, ou quoi ? (Il claqua des doigts et m’indiqua des bouteilles de vin dans une glacière.) Débarbouille-toi et va servir les invités.
Je courus au sous-sol me laver les mains dans le lavabo crasseux. Tandis que je frottais, mes yeux se posèrent sur mon matelas, par terre. Mon petit chez-moi dans la cave de Clémentine, auprès d’une dizaine d’autres de ses serviteurs. J’aurais voulu me cacher sous les draps pour y feuilleter en cachette mes mangas préférés – des romances – en attendant que ma lettre vienne. Enfin, si elle venait un jour.
Mais je n’en fis rien. Je regagnai la cuisine, saisis les bouteilles et gravis l’escalier principal. Sous mes pieds, les marches décrépites se muèrent en un parquet bien ciré, si lisse qu’il était difficile de ne pas glisser dessus. La peinture écaillée laissa la place à du marbre immaculé.
Clémentine ne se souciait guère du logement de ses domestiques. Face à ses amis plus fortunés, en revanche, elle tenait à présenter une demeure parfaite, qui se devait de ressembler à leurs opulents manoirs, et non à la maison d’une arriviste cupide.
La salle à manger avait des fenêtres incrustées de motifs métalliques sophistiqués et un haut plafond où était suspendu un chandelier imitation or. Les invités étaient assis autour d’une table en chêne gravée de roses, nimbés de la lueur du couchant. Une musique douce – du swing – s’échappait d’un gramophone.
Je servis le premier convive, un homme grand et large d’épaules, emplissant de vin son verre poli. Mes mains tremblèrent lorsque je reconnus son visage : Gabriel Heywood. Un magnat du transport de marchandises, soupçonné d’avoir commandité la mort de deux de ses concurrents – un criminel, comme tant de relations de Clémentine.
Officiellement, mon employeuse possédait une entreprise de logistique, qui supervisait une poignée de cargos qui allaient et venaient dans le port d’Elmidde. Mais son personnel de maison connaissait la vérité, chuchotée dans les recoins sombres de sa cave : c’était une mercenaire, une tueuse à gages qui vendait ses services au plus offrant. Un soir, Beatrix l’avait surprise à la porte de service, son imperméable maculé de sang. Et d’après Abigail, un des placards disposait d’un double fond rempli d’armes à feu. Ces richards d’ivrognes n’étaient autres que ses clients, des hommes et des femmes avec qui elle souhaitait désespérément faire affaire.
— Du vin de prune, produit par un domaine privé de Kshatra, dit une voix féminine dans mon dos.
— Vous devez crouler sous les bénéfices, Clémentine, fit remarquer l’homme à côté de moi. Je comprends mieux comment vous pouvez vous offrir un tel modèle.
Je fis volte-face et me figeai, interdite : Clémentine portait un corps de créateur.
La femme que je connaissais était petite, blonde, musclée et possédait une voix de fumeuse invétérée. Ce soir, elle surplombait physiquement tous ses invités. Le crépuscule chatoyait sur ses pommettes hautes à la peau laiteuse, et des paillettes d’argent scintillaient dans le blanc de ses yeux. Une chevelure flamboyante cascadait le long de ses élégantes épaules, et sur ses clavicules reposait un collier de perles bleues – son bijou préféré.
La grande maison, les serviteurs, les chefs privés : tout ça avait dû lui coûter une petite fortune. Mais ce corps, lui, devait valoir encore plus que tout le reste réuni.
Clémentine eut un rictus satisfait.
— C’est un Freya Hampton. Des os durs comme l’acier, un teint de porcelaine, des muscles faits main, avec une densité cinq fois supérieure à la normale. J’y ai transféré mon Essence ce matin.
Les convives se rapprochèrent d’elle avec des murmures admiratifs. Par « Essence », elle entendait son esprit, sa conscience, ce réseau d’impulsions électriques clignotant à l’intérieur de son crâne. Autrement dit, la concernant, l’âme la plus noire et la plus insondable que l’on puisse imaginer.
Le service terminé, je m’apprêtai à me retirer. Alors que j’avais la main sur la poignée de la porte, Gabriel Heywood m’interpella :
— Domestique ? Edgar !
Je ravalai la boule que j’avais dans la gorge. Edgar n’était pas mon nom – c’était celui du modèle de châssis que je portais. Une enveloppe bon marché, banale, arborée par des milliers d’hommes et de garçons aux quatre coins des Huit-Océans. Parfois, par facilité, les gens nous appelaient par la marque de notre corps au lieu d’utiliser notre vrai nom.
Je me tournai vers lui avec une amabilité forcée.
— Oui, monsieur ? En quoi puis-je vous aider ?
Il sourit de toutes ses dents.
— Comment t’appelles-tu, Edgar ?
— Anabelle, monsieur. Anabelle Gage.
— Edgar… (Il hésita.) Qu’est-ce que tu as sur la peau ?
Il désigna mon bras, là où une zone de chair marbrée dessinait un îlot de gris sur mon épiderme olivâtre et rugueux.
Les yeux baissés sur le carrelage rose, je tirai ma manche pour couvrir cette imperfection.
— C’est comme ça qu’ils sont conçus, déclara Clémentine avec un haussement d’épaules. Les Edgar sont fabriqués à bas coût, d’où leur peau moins pâle. C’est ce qui leur donne ce côté…
— Exotique, offrit un autre invité.
— Brouillon, termina Clémentine.
Je me ratatinai, les joues en feu.
— Je ne parle pas de son teint général, répliqua Heywood. La partie grise, là. Comment t’es-tu fait ça ?
— Je…
Ma voix se coinça dans ma gorge. Mon sourire vacilla.
— Réponds-lui, Ana, m’intima Clémentine d’un ton doux mais non moins menaçant.
— Je suis née fille, monsieur, articulai-je à contrecœur. À l’âge de neuf ans, on m’a diagnostiqué une maladie incurable. Ma mère s’est rendue au marché noir, et cet Edgar était le seul corps qu’elle avait les moyens d’acheter.
Un corps défectueux.
— J’espère qu’elle ne l’a pas payé trop cher, ricana Heywood.
Rien que les économies de toute une vie.
— Dommage que tu ne sois pas un de ces rats de Parangon, ajouta-t-il. Là-bas, ils distribuent les châssis comme des bonbons à leurs élèves.
— Parangon ! se gaussa Clémentine. Un vieux château poussiéreux pour salauds prétentieux. Croyez-moi, personne n’a besoin de cette porcherie.
Je serrai les dents. Depuis trois ans que je travaillais pour Clémentine, jamais je ne l’avais vue manier une once d’énergie surnaturelle. Cette femme était une Monotone, j’en aurais mis ma main à couper. Une humaine ordinaire, sans la moindre goutte de magie dans le sang. Son petit esprit étriqué ne pouvait même pas appréhender la réalité du monde magique.
— Si vous voulez mon avis… intervint Jasper Isley, un mercenaire et terroriste notoire. Je pense que ce châssis aurait toute sa place dans une porcherie.
Les autres s’esclaffèrent. Clémentine esquissa un sourire.
Un filet de sueur me coula le long du dos. Mon regard aurait pu transpercer le plancher. Ça va aller, me dis-je. Ce ne sera pas toujours comme ça. Je laissai le décor de la salle à manger s’évanouir pour m’imaginer ailleurs : dans le salon d’un des dortoirs de Parangon.
Je me voyais assise sur un canapé, les doigts de pieds en éventail devant une cheminée crépitante, entourée de mes amis, à réviser et à jouer aux cartes comme sur les photos des brochures tout en échangeant des plaisanteries avec des héros brillants et séduisants comme Adam Weaver. Trempant mes lèvres dans une coupe de cidre de grenade que je tenais d’une main à la peau parfaite, sans tache. Je pouvais presque en sentir le goût.
Par deux fois, déjà, j’avais échoué au concours d’entrée. Mais cette année, j’avais étudié encore plus dur. J’avais mémorisé des milliers de pages, campé à la bibliothèque, somnolé sur des piles de manuels. Et j’avais passé des heures à perfectionner le seul sort que je connaissais, en m’entraînant sur des chats de gouttière jusqu’à en avoir mal au crâne.
Les rumeurs allaient bon train sur le concours et sur les scores impossibles exigés pour le réussir. Des rumeurs, c’était tout ce dont je disposais, même après trois tentatives. Dès la fin de la session, les examinateurs effaçaient les souvenirs de tous les candidats, préservant le mystère qui enveloppait le contenu de l’épreuve. Les manuels officiels mettaient l’accent sur la psychologie, la physique, la chimie – autant de matières fondamentales pour la magie. Mais il se murmurait qu’il existait d’autres défis : des entretiens, des duels, des casse-tête à même de vous rendre fou.
Je m’étais préparée à tout. Cette année, ce serait différent, même si ça devait me tuer. Ça avait bien failli, d’ailleurs. J’étais restée trente et une heures dans un vieux phare au large des côtes de la ville, à passer une épreuve dont je ne gardais aucun souvenir. J’en étais sortie pétrie de courbatures et de vertiges, les bras constellés d’hématomes, les lèvres encroûtées de sang séché. Après quoi j’étais restée hors service trois jours d’affilée dans la cave, mes rêves hantés par la mort et les fonds marins. Clémentine avait été furieuse. Mais c’était un faible prix à payer.
Car Gabriel Heywood avait raison : les élèves admis à Parangon recevaient un nouveau châssis en bonne santé, et ce sans avoir à dépenser le moindre sou. Si je réussissais le concours d’entrée cette année, je pourrais échapper à mon corps en décomposition. Je serais libre. Et je pourrais enfin me rendre utile, sauver les autres, comme j’avais moi-même été sauvée.
Une main m’agrippa le poignet, m’arrachant à ma rêverie.
— Montre-nous le reste de ton châssis, tu veux ? (Gabriel Heywood m’inspecta, les yeux plissés. Ses doigts rugueux me mordaient la peau.) Je n’avais jamais vu de défaut de ce genre.
— Madame veut-elle bien m’excuser ? (Je me tournai vers Clémentine.) Guillaume a besoin d’aide pour nettoyer la cuisine.
Le silence se fit autour de la table. Le gramophone diffusait un solo de piano paisible.
— S’il vous plaît, madame, insistai-je. On a vraiment besoin de moi.
Le temps s’étira. De l’autre côté des fenêtres, des vagues noires s’écrasaient sur la digue.
Clémentine esquissa un sourire. Heywood me lâcha, laissant une marque rouge sur mon poignet. Je me détendis légèrement.
— Ce n’est rien, Ana, fit Clémentine. Fais ce qu’il te dit.
La terreur me glaça le sang. J’avais la tête qui tournait, je me sentis partir loin, très loin, alors même que la nausée bouillonnait en moi. J’ôtai ma veste élimée et la laissai tomber par terre. Un à un, je défis les boutons de ma chemise, les mains tremblantes, avant de la faire glisser le long de mes bras. Les invités de Clémentine se penchèrent en avant, à la fois dégoûtés et intrigués.
J’avais le torse parsemé de plaques grises, comme autant de taches sur ma peau parcheminée. À mes poignets, mes veines avaient perdu leur couleur, et mon épaule droite était aussi froide et terne que la pierre. J’avais l’allure d’une statue grotesque, enfouie dans quelque vieille ruine.
Mes muscles se contractèrent. Mon instinct me hurlait de me couvrir, de partir en courant. Mais j’étouffai cette envie de fuite. Je ne pouvais pas me permettre de perdre mon travail. Clémentine avait embauché un Edgar faible et laid sans la moindre référence, et cette anomalie n’était pas près de se répéter. « Je crois aux bonnes actions, avait-elle dit au cours de mon entretien. Comme aider les plus démunis. »
Gabriel Heywood attrapa un couteau à fromage en argent et le brandit vers moi.
— Ne bouge surtout pas.
Il piqua une veine sur ma poitrine, m’arrachant un frisson tandis que des gouttelettes de sang coulaient sur la lame.
— Toujours rouge. C’est fascinant.
— Quel gâchis de vous cantonner au service du vin, monsieur Gage, dit Jasper Isley. Vous pourriez faire fortune au cirque, en dansant sur le dos d’un éléphant, par exemple.
— Vous passeriez pour des cousins, renchérit sa voisine de table, provoquant l’hilarité générale.
Pour la deuxième fois de la journée, des larmes carmin me montèrent aux yeux, brouillant ma vue. Je m’inclinai rapidement devant Heywood puis Clémentine.
— Merci ! Je vous prie de m’excuser ! dis-je avant de ramasser mes vêtements et de m’élancer vers le couloir principal.
— Trêve de plaisanteries… lança Clémentine. Revenons-en à nos affaires. Vous découvrirez les détails de la mission de ce soir dans les dossiers à la couverture argentée posés devant vous. Je pense que vous y trouverez chacun l’opportunité d’accroître votre fortune.
Je refermai la porte derrière moi et serrai les paupières avant d’enfiler chemise et veste d’une main mal assurée. Le tissu se tacha à l’endroit où mon sang perlait. Je restai seule dans l’entrée, entourée de marbre froid et de ces affreuses croûtes aux murs. Un chandelier projetait une lumière pâle et crue sur la pièce. Sur un meuble gisait un dossier à la couverture argentée. Sans doute un des serviteurs l’avait-il oublié là.
Lorsque je jetai un coup d’œil à la porte d’entrée, mon souffle se coinça dans ma gorge. La boîte aux lettres n’était plus vide. Une enveloppe bleu vif reposait au fond, retenue par les bras des sirènes imitation or : une lettre venait d’arriver. Ma lettre !
Le monde s’évanouit autour de moi. Mon corps se mit en mouvement de lui-même, tel un animal affamé attiré par de la nourriture. Mes pieds me portèrent en avant et ma main saisit la missive.
Anabelle Gage
184, place Whilmington
Elmidde, Caimor

Pas d’adresse de retour. Rien qu’un nom, estampé sur le sceau de cire pâle représentant un sphinx blanc : « ACADÉMIE RUNIQUE PARANGON ».
Mon cœur fit un bond dans ma poitrine. Je sortis en trombe, pataugeant dans une flaque de boue dans ma hâte. Mes doigts tremblants déchirèrent le cachet pour extraire une feuille de papier bleu. Adossée contre un réverbère, je déchiffrai la lettre à la lueur brumeuse du couchant.
Chère mademoiselle Gage,
 
Merci d’avoir manifesté votre intérêt pour l’académie runique Parangon.
 
Je suis au regret de vous informer que nous ne pouvons pas vous offrir une place au sein de la promotion 3519. Notre comité d’admission a évalué un grand nombre de candidatures cette année et n’a retenu que les postulants présentant les scores les plus élevés en matière de raisonnement cognitif, d’aptitude tactique et de potentiel magique.
 
Vos résultats au concours d’entrée sont les suivants :
Raisonnement critique et rhétorique : 71 sur 100
Tactique et stratégie : 98 sur 100
Sciences naturelles : 63 sur 100
Psychologie : 97 sur 100
Potentiel magique : 58 sur 100
Score final : 77,4 sur 100, pour un minimum requis de 95
 
Nous vous souhaitons le meilleur dans vos projets futurs. Puissiez-vous aspirer à devenir un Exemple.
 
Cordialement,
 
Nicholas Carriwitch
Directeur
 
Cette lettre a été envoyée en application de l’article 5 du décret no 518 relatif à la transparence de la vie publique.

Le monde se brouilla tout autour de moi. Je relus la lettre, encore et encore. Chaque mot se plantait comme une aiguille dans mon cœur, rendue un peu plus douloureuse à chaque ligne. Mes yeux se mirent à me picoter.
Quelque chose clochait. Ce n’était pas normal. Jamais, encore, Parangon n’avait envoyé de lettre de refus.
Je parcourus la feuille une nouvelle fois. « Article 5 du décret no 518 relatif à la transparence de la vie publique. » À en croire la notice jointe, il s’agissait d’une loi adoptée par le Parlement l’an dernier. Tout candidat recevait un courrier semblable, accompagné d’une copie de ses résultats. L’enveloppe contenait aussi ceux de mes deux précédentes tentatives, avec des scores finaux de 31 et 53, respectivement. J’avais toujours été loin du compte.
Moi qui avais pourtant tout donné durant la session de cette année. Qui avais sué sang et eau dans l’espoir de décrocher une vie loin de la cave de Clémentine, de ce petit coin humide de la ville basse. J’avais lamentablement échoué. Je n’avais même pas eu le niveau suffisant pour être éligible au poste de Tunique grise, ces assistants au service des élèves et des professeurs. Je n’étais même pas assez douée pour préparer le thé d’un élève lambda.
Je laissai mon regard se perdre dans les rues inclinées de la capitale, au-dessus des maisons en brique de la ville basse, des boutiques et résidences de la ville médiane et des beaux manoirs de la ville haute, puis au-dessus encore du cratère qui couronnait le mont Elwar et des nuages qui s’étaient écartés. Là, à travers un voile de larmes rouges, j’aperçus Parangon.
L’école siégeait sur un archipel d’îles flottantes, énormes masses de roche figées dans le ciel. Le soleil rougeoyait sur les dortoirs aux flèches scintillantes et les amphithéâtres avec leurs colonnes de pierre et leurs arcs-boutants, les arches et les clochers, les théâtres et autres pavillons, le tout relié par une toile de ponts et d’escaliers.
Combien de nuits avais-je passées assise ici, privée de sommeil, les yeux levés vers mon rêve ? Combien de repas avais-je pris là, seule, à contempler l’impossible ? Et combien de milliers d’autres en avaient fait de même, pensant qu’ils étaient spéciaux, dignes d’un grand destin ? Combien d’autres avaient échoué ?
Tandis que je scrutais l’académie, une élève sauta d’une île pour se laisser tomber à travers le ciel. Elle déploya alors une combinaison de vol pour redresser sa trajectoire, passant devant un zeppelin. Portée par le vent, elle planait sans attache, libre, à une vitesse étourdissante. Une sensation que je ne connaîtrais désormais jamais. Le reste de ma vie serait gris, vide et bref. Sans que j’aie pu me rendre utile ni aider qui que ce soit.
Mes jambes me ramenèrent chez mon employeuse. Sans tenir compte de mon appréhension, de ma peur, je fonçai dans l’entrée et m’emparai du dossier à la couverture argentée pour le cacher sous ma veste. Il contenait les plans du coup monté par Clémentine. Peut-être pourrais-je le donner à la police.
Je marchai d’un pas vif vers la salle à manger, maculant de boue le sol brillant que j’avais moi-même ciré, et jetai un coup d’œil par le trou de la serrure. La soirée battait encore son plein. Affalés sur leurs chaises, les invités de Clémentine fumaient des cigares et dégustaient d’épaisses parts de fraisier tout en feuilletant les documents que leur hôtesse leur avait fournis.
Je fermai un instant les yeux. Ça ne me ressemblait pas du tout. Si Clémentine me prenait sur le fait, le petit tour que je m’apprêtais à lui jouer pourrait mettre un terme à mes rêves d’avenir… ou me coûter la vie, tout simplement.
Mais quel avenir ? Quelle vie ?
J’inspirai un grand coup et imaginai une nuée d’asticots gris, pâles et tout flétris qui grouillaient dans chaque part de gâteau, plongeaient dans les verres de vin et se tortillaient sur les tenues luxueuses des convives. Puis je déployai mon esprit et projetai l’illusion.
Jasper Isley bondit en hurlant. Sa chaise bascula en arrière tandis que son assiette alla se fracasser au sol. Hommes et femmes tapaient frénétiquement leurs costumes et leurs robes pour en chasser les larves, le souffle court et le cœur au bord des lèvres, renversant leurs boissons. Gabriel Heywood recula en titubant. Son cigare tomba dans une flaque de whisky et mit le feu au tapis brodé. En quelques secondes, la salle à manger avait sombré dans le chaos.
Il n’y avait pas d’asticots, bien sûr. Les invités de Clémentine ne faisaient que taper dans le vide – une illusion offerte par l’Edgar que j’étais. Sous la copie viciée que j’avais fabriquée pour eux, je voyais la pièce telle qu’elle était vraiment.
Ça, c’était mon Codex. Une capacité magique née des profondeurs de mon âme. Un sort unique, que moi seule pouvais manier. Il se trouve que c’était aussi le seul que je connaissais, étant donné mon absence totale de formation en matière de magie. Je l’avais nommé « Voile-Arc-en-Ciel », en hommage à un chapitre de mon manga préféré – détail que j’emporterais avec moi dans la tombe. Armée de ce pouvoir, je pouvais altérer la perception de la réalité, y dissimuler des éléments factices, rendre le réel invisible. Il me suffisait d’imaginer quelque chose pour que les autres le voient.
Je regardai à travers le trou de la serrure. Un vent de panique soufflait sur la pièce, mais Clémentine, elle, n’avait pas bougé d’un pouce. Elle replia sa serviette et en lissa les bords tout en scrutant les alentours.
Étrange. Elle voyait pourtant les asticots, comme tout le monde. Soudain, je me rendis compte que pendant que les autres, horrifiés, tentaient d’y échapper, elle touchait mes illusions, les tapotait du doigt et glissait la paume dans les espaces vides où je les avais imaginées.
Certes, je pouvais déformer la réalité qu’elle voyait. Mais je ne pouvais pas tromper son sens du toucher. Au contact de sa peau, elle sentait l’air vide, et non une larve en train de se tortiller.
Elle savait que tout était faux.
Une force à la fois douce et tiède s’empara de mon esprit, se refermant dessus comme un poing. Je me préparai à fuir, mais la pression redoubla et un brouillard m’empêcha de réfléchir correctement.
— Ne bouge pas, m’ordonna la voix de Clémentine à l’intérieur de mon crâne.
Toujours dans le couloir, je me figeai.
— Rappelle ta magie.
Mon Essence se fit conciliante, et les asticots s’évanouirent. Les invités de Clémentine, qui avaient cessé de paniquer, examinaient leurs vêtements d’un air confus. Gabriel Heywood renversa une théière sur le tapis pour étouffer les flammes qui y brûlaient.
Il me fallait partir, fuir. Clémentine allait me tuer, voire pire.
Bouge, idiote. Ne reste pas là !
Mes jambes refusèrent de m’obéir. Mes bras et mes doigts se crispèrent. Mes yeux demeuraient ouverts, écarquillés malgré moi. Je ne pouvais pas prendre la fuite, ni même esquisser le moindre geste. C’est sa faute, compris-je. Elle manipulait mon esprit comme j’avais manipulé le sien.
Clémentine se glissa dans le couloir tel un serpent sournois.
— Pauvre petit pion, dit-elle. Tu n’avais encore jamais vu ce tour de magie, n’est-ce pas ? (Elle me tapota le front de son ongle au vernis brillant. Je ne pouvais même pas grimacer.) On l’appelle Coup-de-Pouce. Parce que c’est tout ce qu’il faut pour prendre le contrôle d’un esprit faible et le transformer en marionnette : un coup de pouce.
Je n’en revenais pas. Clémentine venait de me lancer un sort, ce qui faisait d’elle une mage, tout comme moi. C’était donc ça, le secret de sa fortune, celui qui lui avait permis de s’offrir cette maison, ce corps. Mon employeuse n’était pas qu’une vulgaire criminelle, cantonnée aux armes à feu et aux lames. Elle était ce que l’on appelle une sorcière à gages, une mercenaire qui vendait ses talents au plus offrant. Et elle avait dissimulé ses capacités surnaturelles aux yeux de tous, même de ses employés.
Mon regard se posa derrière elle. Les convives échangeaient des murmures en jetant des œillades noires non seulement dans ma direction, mais aussi dans celle de Clémentine. Vin et vomi avaient éclaboussé leurs smokings et leurs robes de soirée, et leur visage était recouvert d’un voile de sueur. Ils s’étaient ridiculisés, à s’agiter ainsi dans tous les sens, saisis de haut-le-cœur à la vue d’asticots qui n’existaient pas. Quant à Clémentine, elle m’avait engagée, fait entrer dans sa demeure. Je n’avais pas seulement gâché sa soirée, j’avais surtout humilié ses invités.
Mon employeuse se pencha vers moi et parla d’une voix douce.
— Je t’ai recueillie chez moi. Quand tu as débarqué de ce bateau, personne d’autre ne voulait de toi. Moi, je t’ai offert une vie dans cette cité. (Elle secoua la tête.) Et voilà comment tu me remercies ? Sors et marche jusqu’à la balustrade.
Sans rien pouvoir y faire, je me vis contrainte de traverser la salle à manger dévastée pour sortir sur un balcon de bois lisse qui surplombait la mer. Mes pieds me portèrent jusqu’à la balustrade.
— Passe par-dessus, m’intima Clémentine en sortant à son tour.
Résiste-lui, me dis-je. Bats-toi, cours ! Hélas, mon cerveau semblait noyé dans une mélasse chaude.
J’escaladai la rambarde et agrippai le bois de mes doigts tremblants. Neuf mètres plus bas, des vagues noires s’écrasaient contre la digue, tout près de l’endroit où j’avais vidé la poubelle.
— Retourne-toi.
Je fis face à Clémentine. Une foule d’invités furieux s’étaient rassemblés à ses côtés. Derrière eux, des serviteurs remplissaient les verres de vin, évitant mon regard.
— Dis la vérité. Que nous as-tu fait ? demanda Clémentine en faisant encore usage de sa magie.
Mes lèvres se mirent à bouger sans mon autorisation.
— Je vous ai lancé un sort, dis-je. Grâce à mon Codex, je suis entrée dans vos esprits pour altérer votre perception de la réalité.
De sa poche, Clémentine sortit un rasoir de barbier qu’elle déplia. Elle le brandit devant mes yeux, prête à me tailler le visage en pièces. Son bras retomba le long de son corps, et je m’autorisai à reprendre mon souffle. Puis, d’un geste vif, elle glissa l’arme dans ma main tremblante.
— Dans trente secondes, tranche-toi la gorge.
Mes doigts s’enroulèrent autour du manche pour porter le rasoir à mon cou. Un mince filet de sang coula jusqu’à ma clavicule.
— Madame… Clémentine. Je vous en supplie.
Des larmes brûlantes se formèrent au coin de mes yeux, teintées de rouge. Ma poitrine se soulevait et s’abaissait à un rythme rapide, saccadé. La panique me rongeait les veines comme de l’acide, et pourtant, je ne bougeai pas.
La bouche de Clémentine s’étira en un sourire. Sa montre étincela à son poignet, et je me surpris à en fixer la trotteuse tout en égrenant mentalement les secondes. Dix-neuf, vingt, vingt et un… Je songeai aussi à Parangon, à cette vie que j’aurais pu avoir.
Clémentine haussa les épaules et me tourna le dos. Alors que la trotteuse poursuivait sa course, je pressai un peu plus fort la lame contre ma gorge. Vingt-cinq, vingt-six, vingt-sept…
— Un an ! m’écriai-je.
— Attends, ordonna Clémentine en prenant de nouveau le contrôle de mon esprit. Qu’as-tu dit ?
Ma main se figea, libérée du besoin de me trancher la gorge.
— Je n’ai plus qu’un an à vivre, articulai-je entre deux sanglots. J’ai consulté un médecin clandestin le mois dernier. (Un petit homme grossier installé dans un coin de la ville basse, qui plissait les yeux derrière ses lunettes toutes crasseuses.) Il m’a dit que ma décomposition allait en s’accélérant.
— Mais encore ?
— Le gris va continuer de s’étendre sur ma peau. (Ma gorge se serra.) D’ici dix mois, il m’aura recouverte de la tête aux pieds. Après ça… (Un nouveau sanglot m’échappa.) Mes poumons s’effriteront comme du pain moisi. Mes reins se bloqueront. Et mon cerveau finira par lâcher, une cellule après l’autre. (Je hochai frénétiquement la tête.) Parangon, c’était ma dernière chance d’obtenir un nouveau corps, et ils m’ont rejetée. Je vous en prie. Ayez pitié de moi !
Clémentine se rapprocha pour me susurrer à l’oreille :
— Oh, mais j’ai pitié de toi, pauvre petit pion. (Ce fut sa condescendance, plus que tout le reste, qui me donna envie de la tuer.) Je te libère, tu n’es plus sous mon contrôle.
Ce faisant, elle rendit leur liberté à mes membres avant de reculer et d’enjoindre à ses convives de retourner à l’intérieur.
— Allons, dit-elle. La fête est finie. Nous avons une mission à remplir.
Les invités rentrèrent les uns après les autres, non sans me foudroyer du regard. Clémentine les suivit, et je soupirai de soulagement.
Une main sur la poignée de la porte-fenêtre, elle me jeta un coup d’œil et prit une dernière fois le contrôle de mon esprit.
— Coupe-toi les cheveux, m’ordonna-t-elle. Puis saute.
Ma main gauche saisit ma chevelure pour la tenir bien tendue. Puis la droite cisailla les longues mèches à l’aide du rasoir. Mes cheveux retombèrent mollement de part et d’autre de mon poing, définitivement séparés de ma tête. Puis je m’écartai de la rambarde et sautai du haut du balcon.
Je tombai dans le vide en m’agitant dans tous les sens pour tenter de ralentir ma chute. Le vent me cinglait les joues, l’eau se précipitait à ma rencontre. Je frappai la surface de plein fouet, la lame s’arrachant de mes mains.
Le soleil disparut, si bien que je ne vis plus que les ténèbres. Le froid s’insinua dans mon corps, et je sombrai, emprisonnée dans le liquide comme dans des sables mouvants. Je n’avais jamais appris à nager.
Des souvenirs me traversèrent l’esprit. Une boule de feu noir faisant imploser un barrage. Un mur d’eau s’abattant sur moi. Le liquide qui affluait dans mes poumons tandis que je me débattais dans l’obscurité infinie, impuissante.
Mes membres tressaillirent dans un réflexe désespéré, mais je ne parvenais pas à fendre la surface. Respirer m’était impossible. Mes vêtements étaient tissés de plomb, mes chaussures, des enclumes d’acier qui m’entraînaient un peu plus par le fond à chaque seconde. Les poumons brûlants, je constatai cependant que ma vue brouillée s’ajustait. La digue ! L’escalier menant à la rive était plus proche que je ne le croyais, à une brasse tout au plus.
Réorientant mes coups de pied, je me propulsai bon gré mal gré. Mon bras se tendit, l’épaule pétrie de courbatures, les muscles en feu. Ma poitrine, contractée de douleur, m’implorait de respirer.
Mes doigts s’agrippèrent à la marche inférieure de l’escalier, glissant sur la pierre recouverte d’algues. Les muscles fatigués, je battis des jambes tandis que mes ongles s’enfoncèrent dans la mousse. Je m’y appuyai de toutes mes forces et finis par surgir hors de l’eau.
L’air m’emplit les poumons, délicieux. Je toussai, haletai, recrachant de l’eau sale. Mon corps s’effondra sur les marches dures, tremblant comme une feuille. Tapi derrière un amas de nuages, le soleil bas me baignait d’une lumière grise et terne. Le vent s’était calmé et les vagues s’étaient tues, laissant l’océan dans un calme froid.
Quand j’eus repris mon souffle, je gravis l’escalier en titubant et regardai mon poing gauche, la respiration sifflante. Au milieu de tout ce chaos, il serrait toujours mes cheveux coupés. La teinture blonde bon marché s’était dissoute, emportée par l’eau salée. Elle dessinait des rigoles entre mes doigts pour aller goutter dans l’océan et faisait désormais apparaître les mèches grises qu’elle masquait auparavant.
Je portai la main à ma nuque pour tâter les pointes courtes et irrégulières. Même ma coiffure était celle d’un garçon, à présent. Le poids de ce corps, étouffant, m’écrasait de toutes parts.
Lorsque je levai le bras, un dossier à la couverture argentée s’échappa de la poche de ma veste et tomba sur les marches. Les détails de la prochaine mission de Clémentine. Dans le chaos ambiant, je l’avais complètement oublié. J’ouvris la chemise et décollai les pages détrempées. Puis je les regardai de plus près. L’encre avait bavé, certes, mais je parvins à en déchiffrer l’essentiel.
« Cargaison de corps de luxe avec déchargement prévu sur les docks sud-ouest à 23 h 30. Cargo Vaillant. Cinq au total, trois M, deux F dont un tissé d’étoiles. Intercepter le camion en route pour ville médiane à 01 h 30. Bénéfice 7 M ou plus. Accord avec Lieu Commun 70-30. »
Clémentine étant une sorcière à gages, il n’était donc pas illogique qu’elle travaille pour Lieu Commun, un groupe terroriste tristement célèbre. Plusieurs de ses invités en étaient d’ailleurs de fidèles partisans. Ce soir, avec ses associés, elle s’apprêtait à dérober pour eux cinq corps d’usine au port. Les terroristes recevraient le gros des profits, mais une part non négligeable des gains de cette mission reviendrait à mon ancienne employeuse.
Alors que je feuilletais les documents, un plan prit forme dans mon esprit. Le navire devait décharger deux heures avant le casse. Pendant ce laps de temps, sa précieuse cargaison serait exposée, bien en évidence, sur les docks.
Clémentine avait l’intention de voler des corps ? Très bien. J’allais la battre à son propre jeu. Me servir des informations qu’elle avait collectées pour m’emparer d’un des châssis avant elle et y transférer mon Essence. J’allais me libérer de cette enveloppe pourrie, de cet Edgar flétrissant. J’allais berner les gardes, les complices de Clémentine, et quiconque tenterait de m’arrêter.
Je ne connaissais qu’un seul sort, je ne pouvais pas contrer la magie de Clémentine et je ne savais pas me battre. Mes chances étaient proches de zéro. Pourtant, cette décision fut la plus facile à prendre de ma vie.
Ma main se desserra et les longues mèches de cheveux gris tombèrent dans l’eau. Puis je gravis l’escalier, laissant mon sacrifice capillaire dériver avec le courant.


Chapitre 2
Ana
mon premier arrêt ? Un night-club.
Je me faufilai à travers la ville basse, louvoyant entre les taudis au pied du mont Elwar. Capitale de Caimor, Elmidde avait été bâtie sur les versants d’une montagne côtière, débordant vers l’océan à l’est et au cœur du continent à l’ouest. Pour les thés d’exception et les jardins botaniques, on se rendait dans la ville haute, près du sommet. Pour les marchés commerçants et les universités, on visitait la ville médiane.
Et quand on n’était qu’un vulgaire Edgar pourrissant sans un sou en poche, on échouait dans la ville basse – la partie la plus pauvre et la plus hideuse d’Elmidde, tout en bas de la montagne. Clémentine y vivait dans l’unique quartier prospère, une véritable oasis de richesse en train de se réduire comme peau de chagrin. Il suffisait cependant de parcourir trois pâtés de maisons vers le nord pour regagner le cœur grouillant de la capitale.
Je pataugeai dans une rue inondée, de l’eau boueuse jusqu’aux mollets, les chaussettes trempées. Je croisai des ouvriers titubants dans leurs grandes bottes en caoutchouc, un imperméable jeté sur leur bleu de travail. Un tramway fendit les eaux, dessinant des rides dans son sillage. Plus loin sur les pavés, un mendiant shenti agitait son écuelle presque vide, accroupi sur un bord de fenêtre. Perchés sur des radeaux, des colporteurs vendaient de la bière et du papier-toilette dont ils criaient les prix dans des nuages de fumée de cigarette. Une ménagère empilait des sacs de sable devant son logis pendant que ses enfants jouaient dans l’avenue inondée.
Les derniers temps, un bon cinquième des rues de la ville basse demeurait immergé, même par temps sec. Et les eaux continuaient de monter, inlassablement, chaque année. De plus en plus de navires disparaissaient au large et les poissons mouraient en masse, forçant les marchands à mettre la clef sous la porte. Tous ces phénomènes avaient commencé un demi-siècle plus tôt, sans que personne ne sache pourquoi, pas même les brillants esprits de Parangon. Des mages par dizaines étaient partis sonder les fonds marins en quête de réponses, armés de leur magie et de submersibles. Aucun n’en était revenu.
À la radio, le Premier ministre multipliait les discours sur la montée des eaux, utilisant des termes comme « espoir » et « résilience », mais nous connaissions tous la vérité : le monde était en train de sombrer, lentement mais sûrement. À un moment donné, sans qu’on y prête attention, les gens avaient cessé de demander « si » pour passer à « quand ».
Comme je les comprenais…
Je me frayai un chemin à travers une foule d’ivrognes, la main serrée sur le portefeuille niché dans ma veste de domestique. Au bout d’une minute, je m’engageai dans une ruelle et m’approchai d’un bâtiment submergé dont le toit perdait ses bardeaux. Une gargote dans un recoin de la ville, qui avait déménagé à l’étage lorsque la rue avait pris l’eau. Je gravis l’escalier de secours et me glissai par une fenêtre pour pénétrer dans le night-club désert. Mes chaussures trempées couinaient sur le parquet abîmé tandis que les vitres crasseuses laissaient filtrer un crépuscule brumeux. Une fois la nuit tombée, l’endroit se peuplerait d’habitués et de danseuses de swing agitant les bras au rythme d’un gramophone crépitant. De jour, on y vendait des assiettes pleines de graillon à une poignée de locaux.
J’épuisai la quasi-totalité du contenu de mon portefeuille pour acheter une omelette au bœuf épicé et une carafe de thé glacé. Le tout avait un goût de carton mais suffit à remplir mon ventre affamé et à chasser la fatigue. Dégoulinante d’eau et affalée sur une table en bois crasseuse, je parcourus les pages du dossier que j’avais dérobé.
Des dizaines d’agents de la police portuaire monteraient la garde sur les docks. Il ne fallait pas non plus oublier Clémentine. J’avais gâché sa réception, je l’avais embarrassée devant ses amis fortunés. Si je croisais sa route, elle m’écorcherait vive. Et si je jouais vraiment de malchance, la Garde fantomale – la force magique de maintien de l’ordre de Caimor – pourrait même se joindre à la partie et rendre l’opération plus dangereuse encore.
Quand bien même j’arriverais à tirer mon épingle du jeu, la police connaîtrait mon visage. Je deviendrais une fugitive recherchée. Il me faudrait vivre cachée, ou traverser l’océan pour aller refaire ma vie ailleurs.
Soudain, ma grande idée de coup monté me sembla ridicule. Je n’étais même pas capable de garder un emploi de domestique. Comment pourrais-je espérer voler un châssis d’une valeur d’un million de livres ?
Je me mis à réfléchir aux options qui s’offraient à moi.
Parangon était la seule école magique du pays. Loin au sud, de l’autre côté de l’océan, Atash Behram, le collège des mages de Kshatra, n’acceptait pas les étrangers, et à l’est, l’université des Douze Tours de Shenten avait été prise d’assaut par les insurgés après la guerre.
Je n’avais pas d’argent. Aucun ami sur lequel m’appuyer. Et avec cet Edgar pour tout corps, pas la moindre chance de dégoter un nouvel emploi. Sans mon matelas dans la cave, je n’avais même plus mes mangas.
Mon Codex représentait mon meilleur atout mais, la plupart du temps, il était illégal pour les civils de Caimor de manier la magie. Me servir de mes illusions contre des Monotones me vaudrait d’être accusée de détournement psychique pour avoir manipulé les esprits d’âmes sans défense car dépourvues de magie. Un crime pour lequel j’encourrais jusqu’à vingt-cinq ans de réclusion. La Garde fantomale sévissait contre tout abus de magie comme la botte écrasant les cafards.
Je pourrais rassembler les fonds pour me procurer une place à bord d’un ferry. Mettre le cap au sud, vers les îles Agricoles de Caimor, où vivait ma famille de Monotones. À ceci près que mon Caimorien de père ne faisait plus partie du tableau – et ce déjà avant ma naissance – et que ma mère était une infirmière qui ne pouvait même pas se payer une voiture d’occasion, alors un corps… Et puis, nous ne nous étions pas quittées en bons termes. Ses derniers mots, criés pendant le dîner, avaient été pour m’interdire de postuler à Parangon. Elle-même était shentie, après tout, aussi avait-elle de bonnes raisons de se méfier de l’académie. À ses yeux, l’endroit était peuplé de sorcières et autres lanceurs de sorts aussi maléfiques que retors à qui on ne pouvait pas faire confiance. Seulement, elle ne les connaissait pas comme moi je les connaissais.
Je lui avais demandé si elle voyait un meilleur moyen de me sauver la vie. Elle n’avait pas su me répondre. Cette nuit-là, j’avais profité de son sommeil pour vider son portefeuille et m’acheter un aller simple pour la capitale.
Une vague de culpabilité m’envahit. Si je rentrais à la maison, ma mère me jetterait sans doute à la rue, à moins qu’elle n’appelle carrément la police.
Les marchés noirs n’étaient pas une option viable non plus, pas comme ils l’avaient été pour elle. Même si j’avais eu assez d’argent, la Garde fantomale appliquait à présent une politique bien plus agressive à l’encontre du trafic de corps. Trouver un revendeur relèverait presque de l’impossible, d’après ce que j’avais entendu dans la salle à manger de Clémentine. Et voler un corps déjà occupé serait futile, quand bien même ça aurait été mon objectif. Il fallait d’immenses ressources en puissance magique pour trouver la force d’arracher une Essence à un châssis afin d’y glisser la sienne à sa place. Seuls les mages les plus avancés y parvenaient.
Des gouttes de pluie vinrent marteler le bord de fenêtre, signe avant-coureur de l’orage imminent. C’était ma seule chance. Je ne pouvais plus reculer.
Les yeux rivés sur les pages détrempées, je commençai à échafauder mon plan.
***
Après le repas, je parcourus les étals de la ville basse, dont les tentes biscornues et les grils fumants se succédaient en pagaille sur les rues pavées en pente. Je troquai ma veste de domestique contre un long imperméable bleu nuit auprès d’un vendeur édenté, à qui j’achetai aussi un masque anti-poussière écarlate et un sac à dos élimé contenant une tenue de rechange. Un grand œil stylisé avait été peint sur le masque, lui donnant un air inquiétant. Le portefeuille vide, je me traînai jusqu’aux docks sous la bruine tandis que le soleil se couchait.
La première partie de mon casse était d’une simplicité surprenante. Le port d’Elmidde, fermé, était placé sous surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Mais la police portuaire était constituée de Monotones, et aucun d’entre eux ne connaissait l’existence de mon Codex, Voile-Arc-en-Ciel. Il me suffisait de me tenir sur le trottoir opposé, en habits de mendiante – ce qui semblait à peine un déguisement pour moi. Je m’installai donc sous un auvent, le dos voûté, des mégots de cigarette et des tessons de bouteilles de soda crissant sous mes bottes. Lorsqu’un camion arriva, le portail s’ouvrit, et j’en profitai pour lancer mes illusions dans les esprits des policiers et du conducteur pour déformer leur perception de la réalité.
Chez Clémentine, j’avais créé une illusion que j’avais superposée à ce que voyaient mes victimes. Cette fois, j’effaçai une image bien réelle : la mienne. Je passai le point de contrôle en trottinant, parfaitement invisible aux yeux de mes cibles, et courus me cacher derrière une caisse. Mes mains n’avaient cessé de trembler tout du long, mais les agents n’avaient même pas jeté un seul regard dans ma direction. Après ça, j’enfilai mon masque et me glissai dans le dédale d’entrepôts, esquivant les patrouilles. La brume née de la pluie m’aidait à me fondre dans les ténèbres.
En une demi-heure, j’avais trouvé la cachette idéale : une allée obscure entre deux hangars. Puis j’attendis. La pluie tombait à verse, imbibant mon pantalon et remplissant d’eau mes chaussures. Je resserrai les pans de mon imperméable sur moi, claquant des dents dans le noir. À l’autre bout de l’allée, le Vaillant jeta l’ancre au quai numéro quinze. Les dockers se précipitèrent vers lui comme autant de chenilles ouvrières pour décharger les conteneurs sous la tempête. Des vagues noires s’écrasaient sur le rivage en contrebas.
Peu à peu, les dockers se dispersèrent pour ne laisser qu’une seule et unique caisse, énorme, posée près de l’eau. Cadenassée à l’avant, elle était à peu près aussi grande que la salle de bain de Clémentine. Ce devait être là qu’était stocké mon butin. Deux agents de la police portuaire patrouillaient sur une passerelle en acier au-dessus, quatre autres montaient la garde près de la marchandise. Tous armés et protégés d’un parapluie, ils fumaient des cigarettes qui éclairaient leur visage d’un minuscule halo rouge.
L’heure était venue. Je me levai, mon sac sur les épaules. Des projecteurs jetaient une lumière blafarde et aveuglante sur la route, et au loin, un moteur de voiture rugit. Ce devait être l’heure de l’inspection. D’après le dossier de Clémentine, toute marchandise de luxe devait être examinée après déchargement pour s’assurer qu’elle n’avait subi aucun dommage et qu’aucun vol n’avait été commis.
Je me raidis. Mon Codex bénéficiait d’une grande stabilité et m’octroyait le parfait contrôle de ce que voyait ma cible. L’inconvénient, c’était sa portée. Selon mes tests, les chats de gouttière cessaient de poursuivre mes souris illusoires lorsque je m’éloignais un peu trop. Je pouvais tromper leurs sens jusqu’à une vingtaine de mètres, pas plus. Je ne pourrais donc pas me rendre invisible aux yeux de tous ces agents. Et s’ils me repéraient, ils ouvriraient le feu.
À ma droite, un fourgon blindé se dirigeait vers le conteneur, ses phares luisant sous la pluie – les hommes venus inspecter la marchandise, pile à l’heure. La camionnette à l’approche, tous les policiers se tournèrent vers elle. Autrement dit, tous regardaient dans la direction opposée à celle de la cargaison et donc dans la direction opposée à la mienne.
Je courus vers la gauche, longeant le bord de route plongé dans les ténèbres. Encore quarante mètres. Trente. Vingt. Tous restaient concentrés sur le fourgon en approche quand, soudain, l’un des policiers postés sur la passerelle tourna la tête pour scruter la pluie du côté où je me trouvais.
J’imaginai alors ma silhouette se volatiliser. Au moment d’entamer mon sprint final, je poussai cette image dans son esprit à l’aide de mon Codex pour me dissimuler à coups d’illusions. L’homme posa le regard pile là où je me trouvais, la main sur son fusil, et j’en fus quitte pour une belle frayeur, car il finit par secouer la tête et reprendre sa ronde. Mon Codex avait fait son œuvre.
Je courus me glisser derrière la gigantesque caisse en bois, trouvant refuge dans son ombre. Le fourgon s’arrêta et deux autres policiers en sortirent, accompagnés d’un inspecteur. J’étirai ma magie pour la plonger dans leurs esprits afin de m’y rendre invisible et d’y effacer le contenu de la caisse. Un homme détacha les chaînes maintenant la porte close, qu’il ouvrit dans un grincement assourdissant.
L’inspecteur jeta un œil à l’intérieur et se frotta les paupières.
— Il n’y a rien là-dedans.
Je lui passai devant pour me glisser dans le conteneur, la nuque chatouillée par son souffle. La pluie martelait les planches du toit. Je fis volte-face.
Posté à deux pas à peine, un agent portuaire me transperçait du regard. Je me figeai, les muscles crispés, la peau glacée. Ne me vois pas. Ne me vois pas. Ne me vois pas, priai-je. Je n’osais même plus respirer.
— Il a raison, déclara le policier. La caisse est vide.
— Un mage ? demanda un autre.
— Le bois est intact, et le cadenas est en vidacier, fit remarquer l’inspecteur. Même la magie ne pourrait pas le briser.
Je m’écartai de la porte. Plus loin dans le conteneur, quatre châssis pendaient mollement à des crochets muraux, enveloppés de papier de soie : des corps tout droit sortis de l’usine. Trois modèles masculins et un féminin. Quatre coquilles vides, prêtes à accueillir une Essence.
L’inspecteur repartit d’un pas vif, griffonnant sur un porte-bloc et marmonnant qu’il avait des appels à passer. Pendant ce temps, l’agent referma la porte, sans pour autant la verrouiller. Inutile de surveiller une boîte vide.
Un rayon de lune filtra par le maigre entrebâillement et alla illuminer non pas les corps suspendus, mais le véritable joyau de la cargaison : une haute vitrine rangée tout au fond du conteneur. À l’intérieur se tenait le cinquième châssis, telle une statue dans un musée. Un corps féminin à la chevelure écarlate, vêtu d’une simple tunique et d’un pantalon, et dont l’index tendu effleurait le verre.
Ce châssis avait tout d’une jeune fille vivante, à l’exception d’un unique détail : ses globes oculaires, noirs comme le cosmos et mouchetés de points lumineux. Des centaines de feux minuscules qui étincelaient au cœur des ténèbres. Des étoiles. Le ciel nocturne avait eu cette allure-là, à une époque, éclairé par une myriade d’astres, et non la seule lune. C’était il y a des milliers d’années, avant que les Huit-Océans ne se lèvent. Avant que les cieux ne tournent au goudron, engloutissant quiconque volait trop haut.
On disait de ces corps qu’ils étaient tissés d’étoiles. Des silhouettes sans âge, issues de l’ancien empire des prophètes stellaires. Selon les légendes, ils étaient forgés dans la matière des astres même, dont la lumière désormais disparue affluait dans leurs veines et brillait à travers leurs yeux lorsqu’ils n’étaient pas habités par une Essence. Face à ces chefs-d’œuvre, les châssis modernes ne représentaient qu’une pâle imitation, car s’ils pouvaient se montrer puissants, avoir une santé de fer et être physiquement parfaits, aucun n’était immortel ni ne pouvait transcender les siècles.
Des reines avaient foulé la terre de ces pieds. Poètes et philosophes avaient remué ces lèvres, changeant de genre comme de nuance de blush. Leurs âmes avaient vieilli, mais ce corps tissé d’étoiles, lui, persistait, transmis d’un esprit à l’autre. Dix mille ans de civilisation incarnés en un seul visage.
Je plongeai mes yeux dans les siens et me perdis dans cette myriade d’étoiles. Puis mon doigt tremblant toucha la vitre. Aussitôt, le châssis vide m’attira, appelant à lui mon Essence. Un lit asséché, qui n’attendait que l’eau pour le remplir et y former un lac. J’expérimentais là le même genre de phénomène que face à mon Edgar, huit ans plus tôt. Nul besoin de sorts complexes ni de techniques sophistiquées pour changer de corps. Il suffisait de respirer et de tendre son esprit. Je fis donc le vide dans le mien avant de le projeter hors de mon corps.
D’abord je sentis un fourmillement dans mes doigts, un crépitement électrique qui se propageait le long de mon bras. Puis une lumière bleue s’enroula autour de moi. Enfin, le châssis se mit à bouger.
Sa poitrine se souleva lorsque ses poumons s’emplirent d’air. Dans ses yeux, la nuit étoilée s’adoucit pour laisser apparaître une paire d’iris verts. Ma vue se brouilla, et je me vis à travers deux champs de vision distincts. Je regardai le châssis féminin prendre vie et mon Essence s’échapper de la grisaille de l’Edgar.
L’espace d’un instant, je fus deux. Garçon et fille. Laid et belle à la fois. À demi mort et enfin vivante.
Des fissures se mirent à rider la vitrine. Le verre se pulvérisa sans un bruit pour se dissoudre dans une poussière translucide qui se déposa sur moi telle de la poudreuse, glissant sur ma peau, s’accumulant au creux de mes paumes lisses. Lorsque la lumière bleue qui m’enveloppait se tamisa, mon ancien corps s’effondra sous moi, et je le rattrapai avant qu’il ne heurte le sol. Il semblait n’avoir presque aucun poids. C’était comme soulever une boîte vide.
D’une expiration, la sensation électrique qui me parcourait se dissipa. À la place, une chaleur enfla dans ma poitrine, comme si chaque particule de mon enveloppe corporelle chantait en harmonie avec les autres. L’Edgar m’avait empli les oreilles d’un grésillement sourd et douloureux, chaque jour un peu plus bruyant. Ce châssis, par contraste, n’était que musique douce. Chaque mouvement que j’effectuais s’avérait fluide et naturel, aussi simple que deux pièces de puzzle qui s’emboîtaient. Voilà le corps pour lequel j’étais faite, et non cette carapace masculine grisâtre.
J’étais de nouveau moi-même – et même mieux : une version optimisée de moi-même.
Après m’être époussetée, j’enfilai imperméable et masque, les passant de mon ancien châssis au nouveau. Tout en glissant mes pieds dans des chaussures, je m’émerveillai de la douceur de ma peau, de cette absence de taches, même après des millénaires d’existence. Une immortalité tissée d’étoiles. Dans ce corps, je pourrais encore tomber malade, me blesser, et mon Essence continuerait de vieillir. Mais en surface, je resterais éternellement jeune.
Une fois habillée, j’attrapai mon sac et mon ancien corps pour les porter tous les deux sur mon dos, posant un autre sac sur la tête de mon Edgar. Ainsi, je pourrais retourner dans ce dernier pour mes déplacements et transporter mon nouveau châssis dans mon paquetage, ni vu ni connu. La Garde fantomale traquerait une beauté tissée d’étoiles, et non un garçon de dix-sept ans aux cheveux gris. Les derniers temps, banques et administration avaient recours à une série de sorts complexes pour démasquer les imposteurs, tout comme le faisait Parangon. Mais il n’était même pas nécessaire de présenter une pièce d’identité pour acheter un billet de ferry. D’ici la fin de la semaine, je pourrais me trouver à l’autre bout de Caimor.
Jamais je n’irais à Parangon. Jamais je n’en sortirais diplômée pour intégrer la Garde fantomale. Je devrais trouver une autre voie pour me rendre utile, me faire des amis et aspirer à devenir un Exemple. Mes rêves venaient de trouver une fin aussi douloureuse que brutale.
Pourtant, j’étais là, de l’air plein les poumons dans un corps en parfait état. Un corps qui me correspondait. Il n’y avait rien de plus enivrant.
La porte en bois s’ouvrit dans un grincement, laissant entendre le bruit de la pluie. Un agent de la police portuaire se tenait à l’entrée. Mon Codex étant toujours actif, il ne pouvait pas me voir, aussi poussai-je un soupir de soulagement… avant d’étouffer un cri.
Trois autres hommes me faisaient face, à plus de vingt mètres, hors de portée de mes illusions. L’un d’eux me regardait droit dans les yeux.
— Eh ! s’écria-t-il, avertissant son collègue. Derrière toi !
Le garde se retourna et braqua son fusil sur moi.


Chapitre 3
Ana
le garde brandit son fusil. Pendant que l’agent de la police portuaire se débattait avec le cran de sûreté de son arme, la panique explosa dans mon esprit, voilant mes pensées d’une fumée noire. Ils m’avaient vue. Ils m’avaient vue et ils allaient m’arrêter. Le souffle coupé, j’avais à présent l’impression que mon cœur était pris dans un étau.
Deux autres de ses collègues posèrent à leur tour les yeux sur moi, et deux mots transpercèrent mon hébétude comme des éclairs.
Bouge, idiote.
Je me mis en mouvement. Je m’élançai sous la pluie en imaginant une boule de feu se matérialiser au creux de ma paume. Puis je mimai un lancer tout en tissant une illusion à l’aide de mon Codex, une onde de flammes imaginaires qui déferlait vers mes assaillants. Les deux agents les plus proches se jetèrent au sol, libérant le passage.
Je fonçai vers les autres gardes pour les mettre à portée de mon Codex. Il me suffit d’une illusion, et je devins invisible. Une autre, et une deuxième Ana – un leurre – se mettait à courir dans la direction opposée à celle que j’avais prise. L’Ana illusoire dévala la route. Les policiers la mirent en joue en hurlant et ouvrirent le feu. Les détonations résonnèrent dans la tempête, m’assaillant les tympans. Jamais encore je n’avais entendu de vrai coup de feu. Occupés à crier sur la fausse Ana, les agents me tournaient le dos.
Je courus me mettre à couvert derrière une pile de déchets posée au bord de la route. En passant près du garde le plus proche, je m’emparai tant bien que mal du pistolet à sa ceinture, la crosse serrée entre mes doigts tremblants. L’arme était froide, solide comme un bloc de glace. Avec un peu de chance, je n’aurais pas à m’en servir.
Puis je traversai le dédale de caisses et d’entrepôts, le cœur battant, ma silhouette dissimulée par des torrents de pluie. Avoir recouru à un leurre me ferait gagner un peu de temps, mais pas beaucoup.
Une alarme se déclencha au loin, et des hommes crièrent des ordres.
— Bouclez le port ! Fermez le portail !
Des projecteurs aveuglants s’allumèrent dans les tours de garde pour balayer rues et allées.
— Prévenez la Garde !
Par tous les prophètes ! Ils appelaient la Garde fantomale en renfort. Trois petits mots avaient suffi à réduire mes chances d’évasion à presque zéro.
Je me ruai vers le nord, mon ancien châssis ballant sur mes épaules. L’énergie bourdonnait dans mes veines et mes nouveaux muscles vibraient à l’unisson comme dans un air d’opéra. Je traversai une allée en trombe et jetai un coup d’œil à l’autre bout. Le portail principal était en train de se refermer, quatre agents de la police portuaire postés devant. Le métal grinçait tandis qu’ils tiraient sur les battants.
Une rapide illusion de Voile-Arc-en-Ciel me rendit invisible à leurs yeux. D’un sprint, je me glissai dans l’interstice juste avant que les grilles ne soient closes pour de bon, les barreaux métalliques rasant mes habits.
Les battants claquèrent avec fracas et je courus à toutes jambes, coupant à travers le labyrinthe tentaculaire de la ville basse, passant devant des maisons de brique abandonnées et des parcs envahis par les mauvaises herbes pour m’éloigner du port. Au bout de quelques minutes, l’averse se réduisit à une simple bruine, puis j’arrivai sur une place déserte. Le seul bruit audible était celui d’une fontaine en fer rouillé posée au centre et dont l’eau s’écoulait dans un filet crasseux.
Je fis une pause, le temps de réfléchir à la suite pendant que l’adrénaline retombait.
Tout à coup, l’eau jaillit de la fontaine dans une déferlante miniature qui me percuta en pleine poitrine, arrachant mon ancien châssis de mes épaules. Le pistolet que j’avais dérobé vola dans les airs. Le liquide s’enroula autour de moi pour me plaquer contre le sol pavé. Je me débattis pour me libérer, mais l’eau, dure comme la pierre, emprisonnait mes membres dans un étau. Je cherchais mon attaquant du regard quand les gouttes de pluie se figèrent au-dessus de moi, en suspens. Puis une paire de doigts en cueillit une pour la faire briller au clair de lune, telle une minuscule gemme, avant de s’en débarrasser.
Une adolescente blonde et élancée fit alors son apparition dans mon champ de vision, la démarche assurée, mon pistolet volé à la main. Vêtue de l’uniforme des élèves de Parangon, elle avait un visage en cœur, des yeux verts et un sourire condescendant. Elle était d’une beauté froide, cruelle, à l’instar d’un léopard à l’affût, prêt à bondir sur sa proie.
J’utilisai mon Codex sur elle pour me rendre invisible. Elle gloussa, et l’eau se resserra autour de moi.
— Quelle que soit la magie que tu utilises pour tromper mes sens, elle n’y changera rien. Je perçois chaque atome de cette eau à l’aide de mon Essence. Par conséquent, je te perçois, toi.
Un sixième sens. Je ne me doutais même pas que la magie pouvait fonctionner de cette manière. Je relâchai mon Codex pour réapparaître.
— Je t’en prie, essaie donc de t’échapper, dit-elle d’un ton joyeux. Le professeur Inwood vient de m’apprendre ce sort, et je meurs d’envie de le mettre en pratique. (Elle se pencha vers moi, sa chevelure encadrant son visage.) Si tu as vraiment envie de jouer, je peux te montrer mon Codex. Ça te tente, un petit aperçu ?
Je la fixai, apeurée. Son sourire glacial ne la rendait pas moins époustouflante – un fait des plus agaçants.
— D’autant que Samuel, mon fiancé, ne va pas tarder à arriver. Son Codex, à lui, contrôle les câbles et les filins. Il suffirait d’un faux mouvement pour qu’il te tranche les orteils comme on coupe de la glaise.
— Pitié, dis-je d’une voix claire et harmonieuse, qui n’avait rien à voir avec celle de mon Edgar. Ce n’est pas ce que tu crois. Je ne…
J’aurais voulu lui dire à quel point je l’admirais, comme je rêvais d’intégrer la même école qu’elle, d’étudier aux côtés de ses semblables. De rejoindre un jour la Garde fantomale, comme elle le ferait bientôt.
Je me contentai de retenir mes larmes en frémissant. J’allais finir en prison, dans un cachot réservé aux mages, sans espoir d’évasion, et où je mourrais bien avant d’avoir purgé ma peine.
Je n’avais aucune chance de lui tenir tête dans un duel. En tant qu’élève de Parangon, elle connaissait sans doute des dizaines de sorts. Des centaines, même. Sans parler de son Codex mystère… C’était à peine si je savais ce qu’était une Essence, alors me battre avec, n’en parlons pas. Et jamais je ne pourrais convaincre cette fille de me relâcher. Pas alors qu’elle était au courant pour mes illusions. Autant attendre l’arrivée de son fiancé, ce Samuel, pour implorer sa pitié.
Samuel !
Une idée se fit jour dans mon esprit, tel le motif d’une tapisserie qui se révélait tout à coup. Une image se forma, nette, une stratégie, une suite de mouvements qui pourraient me tirer de ce mauvais pas. Je savais ce qu’il me restait à faire.
J’inspirai profondément pour emplir mes nouveaux poumons d’air, puis je me mis à crier de toutes mes forces. Je hurlai, encore et encore, de la voix de mon châssis tissé d’étoiles. Je m’égosillai jusqu’à me retrouver à bout de souffle.
L’inconnue s’esclaffa.
— Mais bien sûr, rameute tout le quartier ! Avec un caractère pareil, tu t’en sortiras très bien en prison.
Je continuai de crier, la gorge en feu, les oreilles sifflantes, accompagnée par le rire moqueur de la fille. J’en profitai pour tendre l’oreille. Des pas se rapprochaient à toute vitesse et venaient de la ruelle adjacente.
— Nell ? s’écria une voix d’adolescent. Nell !
Mes hurlements – qui auraient pu être ceux de Nell – semblaient avoir provoqué la panique chez Samuel.
Elle eut un reniflement dédaigneux.
— Vous autres criminels, vous êtes tous les m…
Lorsque son fiancé arriva à portée de mon Codex, je me servis de mes illusions pour échanger nos places, à Nell et moi, afin de donner l’impression que je me tenais penchée sur elle. J’imaginai mon bras tendu comme le sien, un pistolet serré entre les doigts. Aux yeux de Samuel, c’était moi qui avais le dessus, moi qui m’apprêtais à abattre sa chère et tendre.
Un garçon aux larges épaules fonça vers nous, vêtu lui aussi d’un uniforme de Parangon. Un fin câble brilla à sa ceinture dans le clair de lune. Soudain, l’air siffla et je tressaillis.
La main droite de Nell tomba, tranchée net.
L’adolescente fixa son moignon sanglant. Puis, avec un cri, elle s’écroula au sol où elle se tordit de douleur en tenant son bras. Elle hurla à la mort, convulsant dans une flaque noire.
J’eus un haut-le-cœur. Des câbles d’acier. Samuel devait lui avoir sectionné le poignet avec.
Les gouttes de pluie en suspens retombèrent. Ma prison de glace fondit et le pistolet que j’avais dérobé au garde portuaire glissa sur les pavés. Je m’écartai et modifiai mes illusions pour faire s’écrouler par terre la fausse Ana et me rendre invisible. Enfin, je déplaçai la Nell illusoire pour la superposer par-dessus la vraie.
Samuel se précipita vers elle pour la prendre dans ses bras, persuadé de m’avoir blessée avec sa magie – sans savoir qu’il venait de mutiler sa future femme.
— Nell ! Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi ces cris ?
Je hissai mon vieil Edgar sur mes épaules et ramassai le pistolet. Si je laissai là Samuel, il me poursuivrait dès l’instant où je serais trop loin pour maintenir mes illusions. Or je ne pouvais pas échapper à un vrai mage, ni en fuyant ni en me cachant.
Aussi, je m’agenouillai et pointai le canon de mon arme sur sa jambe. Je pris une inspiration pour stabiliser mes bras et pressai la détente. Une détonation retentit, et le pistolet me sauta presque des mains.
Samuel rugit de douleur. Il s’effondra à son tour, la main serrée sur sa cuisse sanguinolente. L’écho de la déflagration claqua à travers la place comme un coup de tonnerre.
Je m’enfuis, laissant une traînée humide sur le pavé.
Les renforts les trouveraient, Nell et lui, bien avant qu’ils ne se vident de leur sang. Leur statut d’élèves de Parangon leur permettrait d’intégrer de nouveaux corps, sans avoir à souffrir de séquelles permanentes.
Reste que j’eus le plus grand mal à me sortir leurs hurlements de la tête.
***
Après une heure passée à courir, je m’étais assez éloignée pour que le port ne soit plus qu’un minuscule point à l’horizon. Pas le moindre policier en vue, pas de Clémentine non plus. Je me faufilai dans les rues désertes de la ville basse et mis le pied sur le vieux pont ferroviaire menant au bidonville shenti. Je suivis la voie ferrée rouillée en trottinant, la respiration sifflante.
Le bidonville shenti se déployait sur une petite île noire, juste aux abords d’Elmidde. C’était le quartier où avait vécu ma mère en émigrant à Caimor, dans une minuscule cabane en tôle dépourvue d’eau courante. Des gamins lui jetaient des bouteilles lorsqu’elle se hasardait dans la cité, la traitant de chienne orientale, voire pire. Trois décennies plus tard, pendant la guerre shentie, un garçon de ma classe avait murmuré ces mêmes insultes à mon oreille. Du haut de mes dix ans, j’avais cru sentir une nuée de mille-pattes grouiller dans mon ventre. Je n’étais même pas une vraie Shentie, je n’avais même jamais appris la langue. Mais eux s’en moquaient. À leurs yeux, être à moitié shentie revenait à être à moitié pourrie, une attitude qui avait prévalu jusqu’au moment où j’avais investi cet Edgar. L’ambiguïté ethnique, c’était bien le seul avantage que me procurait ce châssis.
Des années plus tard, Caimor avait remporté la guerre et mis un terme aux ambitions de conquête de Shenten à l’aide d’une magie terrifiante. Depuis, l’état du bidonville shenti ne s’était pas amélioré d’un pouce. Ce pont ferroviaire n’était d’ailleurs plus en service depuis des décennies, aussi pourrais-je m’y cacher quelques jours, loin de la police.
Ce ne fut que lorsqu’il me devint impossible de mettre un pied devant l’autre que je cessai de courir. Je déposai mon ancien corps et mon sac sur la voie ferrée pour reprendre mon souffle. La pluie s’était arrêtée et le clair de lune se reflétait sur l’océan en contrebas.
Mes épaules se détendirent. Je fermai les yeux et retrouvai une respiration au rythme calme et régulier. J’avais réussi. Défiant toute probabilité, j’avais réussi. Je m’étais échappée de ma coquille pourrissante et possédais désormais une peau lisse et immaculée, un corps qui ne me tuerait pas d’ici un an. Un corps magnifique, tissé d’étoiles, une pièce d’histoire vivante. Et même après avoir employé toute cette magie, mon Essence n’était même pas fatiguée.
C’était trop beau pour être vrai.
Si c’était un rêve, j’allais rouvrir les yeux pour me réveiller dans la cave de Clémentine. J’allais rouler de mon matelas, secouer mes membres perclus de courbatures et reprendre ma routine habituelle.
Mais ce n’était pas un rêve. J’étais toujours là.
Un rire s’échappa de mes lèvres. Puis un autre, plus fort, avant que j’aie pu l’étouffer. Il y avait des années que je n’avais plus produit un tel son. J’étais une voleuse, une fugitive, rejetée par l’école de ses rêves. À des kilomètres d’aspirer à quoi que ce soit.
Pour l’heure, cependant, cet avenir me convenait. Je l’aborderais sous mon meilleur jour : en étant enfin moi-même.
C’est à cet instant précis qu’une flèche jaillit des ténèbres pour me perforer l’estomac.


Chapitre 4
Ana
lorsque, enfant, j’étais tombée malade, je n’avais plus rien ressenti d’autre que la souffrance. Je pleurais et me tournais et me retournais sur mon lit d’hôpital, certaine que mon crâne allait éclater comme un ballon. Du haut de mes neuf ans, il m’avait semblé avoir traversé la pire torture qu’on puisse imaginer.
Durant les mois qui avaient suivi, j’avais connu des migraines par dizaines, chacune plus violente que la précédente. Alors que mon infection bactérienne s’était aggravée, j’avais continué de me bercer d’illusions, me figurant que j’avais bel et bien touché le fond. Mais la douleur ne cessait d’empirer, malgré les consultations médicales, les traitements (inefficaces) et une semaine entière à trembler sous les draps.
Ce que je vivais à présent dépassait tout le reste.
Le ventre en feu, je tombai à la renverse, percutant les montants métalliques du pont ferroviaire avant de glisser au sol. Je tentai de me calmer, d’imaginer une issue, quelque chose, n’importe quoi. En vain, tant la douleur écrasait toute pensée rationnelle. Il me semblait qu’une main invisible m’enfonçait un tire-bouchon dans l’estomac.
Je baissai les yeux, incapable de détourner le regard de ma blessure. Une entaille humide et cramoisie me transperçait l’abdomen, juste en dessous de ma cage thoracique. Le sang coulait abondamment de la plaie, imbibant mon pantalon. Un pic de douleur me donna un haut-le-cœur, faisant monter un goût de fer dans ma bouche.
Moi qui rêvais de cidre de grenade, voilà ce que je gagnais à la place !
Les larmes me montèrent aux yeux. Ne pleure pas, m’intimai-je. Ne pleure surtout pas. Tire ta révérence avec un soupçon de dignité. Elles coulèrent quand même, dévalant mes joues pour goutter de mon menton.
J’allais mourir là, seule, sur un pont désert. Pas assez futée pour Parangon, trop téméraire pour survivre. Une bête curieuse, égoïste et stupide, qui n’aurait jamais l’occasion d’être utile et de venir en aide à quiconque.
Cette élève de Parangon, cette Nell, surgit dans mon esprit. Je la vis se tortiller par terre, je l’entendis crier. Je leur avais fait du mal, à elle et à son fiancé, et pour quoi ? Un bref moment de joie, puis un saut précipité dans la tombe.
Un sanglot enfla dans ma gorge. Mais ce fut un geignement qui s’en échappa. Un bruit poussé par un animal blessé, gémissant de terreur devant cette atteinte à son corps. Je défaillis, les mains serrées sur mon estomac déchiré.
— À l’aide ! hoquetai-je, même si personne ne viendrait à mon secours, je le savais. Pitié…
À l’hôpital, ma mère me rendait visite pendant ses pauses. Elle m’apportait des tartes aux œufs et me caressait les cheveux. « Je suis si fière que tu tiennes bon », murmurait-elle.
À présent, sur ce pont froid en ruine, tout ce que j’aurais voulu, c’était qu’on m’embrasse et qu’on me dise comme on était fier de moi. Même si ça n’avait plus d’importance.
Loin au-dessus de ma tête, les îles de Parangon flottaient parmi les nuages. Leurs flèches obstruaient la lune, plongeant la voie ferrée dans les ténèbres. Elles semblaient si distantes.
Une ombre traversa mon champ de vision et se posa sur le pont, sa longue robe bleue tourbillonnant dans le vent. Un vieillard élancé s’approcha de moi, une étincelle dans les yeux, une barbe blanche interminable suspendue à son menton.
Il passa des menottes vertes aux poignets de l’Edgar à côté de moi – ce corps vide aux cheveux gris qui, une heure plus tôt, était encore le mien. Puis il jeta mon pistolet par-dessus le pont et fouilla les poches de mon manteau pour y trouver les papiers rangés dedans, ainsi que ma lettre de refus.
Quand il pénétra dans un rayon de lune, je le reconnus aussitôt.
Le plus vieux sorcier encore en vie. L’ancien mage en chef de la Garde fantomale. Le célèbre directeur de Parangon, connu à travers le monde entier – l’homme qui avait signé de son nom ma lettre de refus.
Nicholas Carriwitch en personne m’offrit un sourire.
— Bonsoir, Ana, dit-il. Comment ça va ?
Je me penchai en avant et vomis du sang à ses pieds.
— Oui, approuva-t-il en hochant la tête d’un air sage. Je vois tout à fait ce que tu veux dire. (Il tapota mon ancien châssis, dont les cheveux gris filasse étaient maculés de sang.) Bien, au nom de la Garde fantomale, je vais, hélas, devoir te placer en état d’arrestation. Sois gentille et transfère ton Essence dans cet Edgar afin que je puisse te conduire en prison, tu veux ? (Il réfléchit un instant.) Aucune pression, bien sûr. Mais tu risques de te vider de ton sang d’ici trois minutes environ.
Je m’imaginai déjà devoir passer la dernière année de ma vie en détention, entourée d’hommes violents. À voir mon corps flétrir jusqu’à ce que je devienne trop faible pour me défendre.
— Non, lançai-je de ma nouvelle voix claire. Je préfère encore…
Je fus saisie d’un haut-le-cœur. Mon regard se posa sur mon ventre, suggérant la fin de ma phrase.
Carriwitch s’assit et opina du chef.
— Formidable.
Le sang s’écarta pour lui ménager un cercle sec. Il sortit un sablé de sa poche et me l’offrit. Je secouai la tête pour le refuser. Il se mit à le grignoter lui-même, laissant les miettes tomber dans sa barbe.
Je contemplai l’océan. Il m’appelait, m’invitait à sombrer dans ses flots. « Détends-toi, disait-il. Lâche prise. Tu as assez souffert. » Je n’avais qu’à fermer les yeux. L’eau m’accueillerait à bras ouverts afin que je m’y dissolve tel un morceau de sucre dans une tasse de thé.
Le directeur Carriwitch tendit la main et une fléchette jaillit du pont derrière moi pour atterrir directement dans sa paume, où il en essuya le sang à l’aide d’un mouchoir. Je reconnus la forme : ce n’était ni une flèche ni une fléchette, mais un crayon. Il m’avait éventrée avec un simple crayon à papier usé, plus rapide qu’une balle de pistolet.
— Préfères-tu que je mette fin à tes jours ?
Il cala le crayon derrière son oreille. Il parlait d’une voix calme, comme s’il me guidait dans la réalisation d’un devoir à la maison.
— Je peux faire ça bien. Tu ne sentiras rien.
Je m’affaissai, soulagée.
— Merci, parvins-je à dire.
— Mais d’abord, nous allons discuter un peu.
— De quoi… (Un nouveau haut-le-cœur me saisit.) Pourriez-vous avoir envie de discuter ?
— Sais-tu ce qu’est un Exemple ?
Super. J’allais mourir en passant un quiz.
— La meilleure version de soi-même, soufflai-je.
— Pas exactement, rectifia Carriwitch. Un Exemple est un esprit à son apogée. Une Essence qui a atteint l’éveil aussi bien intellectuel que moral. Qui connaît le motif fondamental de la création, délivré de toute entrave. C’est la perfection à laquelle aspire tout mage.
— Quel rapport avec tout ça ?
— Lorsque tu t’es présentée à Parangon, à chacune des… trois tentatives, dit-il après avoir consulté ma lettre de refus, aspirais-tu à devenir un Exemple ?
Je fermai les yeux.
— L’espace d’un moment, oui, marmonnai-je.
— Formidable, répéta Carriwitch avant de se pencher en avant. Dans ce cas, j’aimerais te faire une proposition.
— Pardon ?
— Je serai bref. Si tu perds trop de sang, ton cerveau commencera à se ramollir. Et si ton cerveau se ramollit, eh bien… ton Essence en fera de même. Même changer de corps ne suffira pas à la guérir. Tu commenceras à oublier des choses, à perdre un membre par-ci, un membre par-là. (Il jeta un coup d’œil à sa montre à gousset.) As-tu déjà entendu parler des Tuniques grises ?
— Oui, ce sont des assistants à Parangon, dis-je. Ils récurent les toilettes et… (Je fus prise d’une quinte de toux et crachai du sang.) Distribuent le courrier.
Ils tiraient leur surnom de leur uniforme terne.
— Description sommaire, mais pas inexacte. Chaque année, nous sélectionnons les meilleurs candidats qui échouent à l’examen d’entrée pour les autoriser à suivre certains cours non magiques. En échange, ils se voient assignés au service d’un élève d’élite de quatrième année ou d’un professeur. Ils prennent des notes pour cet individu, l’assistent et, c’est vrai, font le ménage. L’année écoulée, ils sont généralement admissibles dans toute université monotone du pays. Ou, à l’occasion, peuvent être promus au rang d’élèves de Parangon.
Les Tuniques grises, des apprentis non rémunérés qui vidaient les poubelles ou récuraient les toilettes de l’école la plus prestigieuse au monde, n’étaient rien comparés aux véritables élèves. Ils n’obtenaient pas de corps gratuit, ne logeaient pas dans le château et n’apprenaient pas le moindre sort. Mais s’ils faisaient bien leur travail, leur veste grise pouvait virer au bleu. Justement, une admission en bonne et due forme, c’était ce dont je rêvais depuis toujours. Elle rimait avec un super châssis gratuit. Elle rimait avec vie.
— Je peux faire de toi une Tunique grise pour cette année, poursuivit Carriwitch. Te donner une vraie chance de devenir une élève à Parangon. Vois ça comme une opportunité supplémentaire. Je dirai à mes collègues que tu es morte sur ce pont et que je n’ai pas pu mettre la main sur ton corps d’origine.
— Pas ma place, balbutiai-je. Pas l’étoffe d’un génie.
Carriwitch jeta un nouveau coup d’œil à ma lettre de refus.
— Il y a cinquante-trois ans, la Garde fantomale m’a nommé mage en chef de ses effectifs au grand complet. Sauras-tu deviner pourquoi ?
— Parce que vous êtes doué en magie ? En sciences ?
— Pas tout à fait. Bien sûr, ça a aidé, mais pourquoi m’ont-ils placé à leur tête ? Que voyaient-ils en moi ?
— Je… (Je fus interrompue par une nouvelle quinte de toux.) Je ne sais pas.
— Ce soir, quand tu as affronté mes élèves, je suis resté en retrait pour vous observer. J’ai deviné que ton Codex cessait d’agir à vingt mètres de distance, quand tu as pris la fuite et que Nell et Samuel ont recommencé à te suivre du regard. Puis, quand l’occasion s’est présentée, je t’ai porté un coup fatal. (Il pointa l’index sur mon ventre.) De la ruse, de la créativité et une concentration à toute épreuve malgré le chaos. Je possède toutes ces qualités. Et toi aussi. Quatre-vingt-dix-huit en stratégie, quatre-vingt-dix-sept en psychologie. Ce sont ces capacités qui t’ont permis de battre à plate couture deux de mes meilleurs éléments, avec un entraînement pour ainsi dire inexistant. Tu as fait preuve d’un talent certain pour te sortir de situations difficiles, ce soir, jeune fille. Et en plus, tu me l’as prouvé dès ton premier jour de travail.
— Euh…
Carriwitch fit flotter une enveloppe noire comme le charbon hors de sa poche et la déposa près de moi.
— J’aimerais que tu travailles pour moi. Que tu m’aides à protéger Caimor en tant que sorcière à gages.
J’eus vite fait de comprendre qu’il voulait que je devienne une mercenaire, une hors-la-loi, une mage à louer, comme Clémentine, qui pourrait tuer n’importe qui selon ses envies et endosser la responsabilité si les choses tournaient au vinaigre. En gagnant assez d’argent, je pourrais m’offrir un nouveau châssis en parfaite santé. Et, en ma qualité de Tunique grise, je pourrais un jour devenir une élève de Parangon à part entière et obtenir un corps gratuitement. Si j’acceptais l’offre de Carriwitch, ces deux voies s’ouvriraient à moi.
Mais il y avait un prix à payer.
La flaque de sang s’étendit autour de moi. L’enveloppe noire flotta à la surface, telle une feuille portée par le courant.
— Vous voulez que je tue des gens.
Carriwitch me dévisagea.
— Dis-moi ce que tu sais sur Khaiovhe, exigea-t-il.
Je tressaillis. Un vent mordant hulula sur le pont ferroviaire, et le ciel nocturne sembla s’assombrir.
— C’est une sorcière noire, la pire jamais connue. Diplômée de Parangon, elle a rejoint la Garde fantomale pendant la guerre contre Shenten.
Contre la patrie de ma mère. Ce conflit était survenu à une époque où la magie était encore tue aux Monotones.
Le directeur acquiesça.
— Et ensuite ?
— Elle… (La douleur me transperça le ventre.) Elle est devenue folle en combattant les Shentis. De ce que j’ai entendu à la radio… (Ma voix se fit murmure.) Les forêts de bambous ont brûlé comme du petit bois et le ciel est resté rouge un mois durant. Les montagnes enneigées sont devenues aussi noires que le charbon et ont été rasées de toute trace de vie.
Ma mère avait émigré à Caimor des années auparavant, mais nombre de ses amis n’avaient pas pu échapper à cet enfer. Et en commettant ces massacres, la sorcière noire avait exposé le monde secret de la magie aux yeux des Monotones. Une première impression brutale.
— Après ça, la Garde fantomale a envoyé Tybalt Ebbridge à ses trousses, poursuivis-je, avant de tousser. (Tybalt Ebbridge, l’ancien professeur de Khaiovhe à Parangon, avait mené une expédition composée de dizaines de mages.) En retour, elle a renvoyé un sac de jute rempli de ses cendres.
Les traits de Carriwitch s’assombrirent.
— Et ensuite ?
Un frisson familier me parcourut l’échine, et je chassai les souvenirs qui me voilaient l’esprit.
— Elle est retournée à Caimor, de l’autre côté de l’océan, où elle a détruit un barrage, manquant de submerger un village entier dans le Sud. Et elle s’est tuée par la même occasion.
— Exact. (Carriwitch joua avec sa barbe.) Elle s’est tuée. C’est l’histoire que nous vous avons servie, n’est-ce pas ? (Il se racla la gorge.) Sauf que, et je le regrette, nous avons menti.
Un spasme agita ma poitrine.
— Quoi ?
— La Spectre noire est bel et bien en vie. Après avoir assassiné le professeur Ebbridge, elle a fait sauter ce barrage, mais l’explosion ne l’a pas tuée, elle. Khaoivhe a simplement disparu.
Je le fixai, hébétée.
— Vous avez menti ?
— Les gens ont pris peur après avoir découvert que des sorcières et des sorciers se cachaient parmi eux, effaçaient leurs souvenirs et vivaient dans des châteaux secrets. Du côté de Parangon aussi, c’était la panique. Alors, s’il venait à se savoir que Khaiovhe était encore dans la nature… (Il agita la main.) Ça aurait été le chaos.
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